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levant tous.s’enten- 
grand’mère 1 ” 
saluait, sans gau- 

ent il se sentait à 
at le monde dans 
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iu, essaya de lui di- 
lies paroles ; et sa 
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ai-prit qu’elle n’a- 
rce de supporter 
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JULES GREVY lion un peu théâtrale. Elle savait 
gré au maréchal de Mac Mahon 
d’être maréchal. File aime à voir 
le président Carnot déployer du luxe 
chez lui et parcourir avec pompe 
les départements. 11 est vrai qu’il 
s'en acquitte avec une dignité et 
une habileté que des princes lui 
envieraient. Grévy était un vieil 
avocat de soixante dix ans, qui ne 
voulut pas forcer sa nature et qui 
regarda comme son premier et son 
seul devoir de bien gouverner.

Il voulut avant tout être un pré­
sident correct, un président consti­
tutionnel. S’il s’était produit à la 
Chambre une majorité de droite, 
ou une majorité jacobine, je pense 
qu’il se serait retiré plutôt que de la 
subir : il aurait d’abord usé de tous 
les moyens que la Coustitution lui 
donnait pour l’empêcher de naître. 
L'occasion de cette double épreuve 
lui fut épargnée ; le* oscillations 
de la majorité ne dépassèrent pas 
les limites de la gauche constituti­
onnelle. Mes amis et moi, nous 
trouvâmes qu’en quelques circons­
tances il se rapprochait des jaco­
bins au delà de ce qu’il aurait vou­
lu et que nous pouvions supporter. 
Je fus deux fois chargé par mes 
amis de lui porter nos doléances. Je 
le trouvais d’accord avec moi sur 
le fond des idées, mais convaincu 
que la situation ne justifiait pas, de 
sa part, la publication d’un message 
et une rupture avec la majorité. Je 
ne signale ces incidents qu’afin d’é 
tablir que je ne fus pas toujours en 
communauté d’opinion avec lui.

Cela dit, je crois être dans la vé­
rité en affirmant que son langage 
et ses actes furent constamment le 
langage et les actes d’un républicain, 
d’un patriote, d’un ami de la paix et 
d’un bon serviteur du pays. Tout 
dans la conduite du président rap­
pelait la longue et honorable car-
I ière da l'avocat et du députéîc’était 
le dévouement à la môme cause, la 
fermeté dans les mêmes principes.
II avait au plus haut degré le senti­
ment que, la République étant ac - 
cusée par ses ennemis intérieurs et 
extérieurs de manquer de stabilité, 
il était du devoir d’un gouverne­
ment soucieux de l’avenir de répon­
dre à ces inquiétudes parle respec 
de la Constitution, de la loi, des 
traditions parlementaires. Ce fut la 
règle constante de sa politique, à 
laquelle répondaient les habitudes 
privées et l’ordre môme établi daus 
sa maison. Il est certain qu’il avail 
réussi et que nos adversaires eux 
mômes s’accoutumaient à prendre 
au sérieux un gouvernement cou. 
duit avec cette prudence et cette 
fermeté.

Jamais sa main ne parut, il mit 
son habilité à c cher son interven­
tion. Mais comme il n’était indiffe 
rent sur rien et que son avis, indé 
Djndamment de sa place, était fait 
pour être compté, U dirigeait ou 
redressait les résolutions individu­
elles de ses ministres, et, daus le 
conseil, exerçait la prépondérance 
due à sa perspicacité, à son bon sens, 
à la rectitude de son jugement et à 

sentiments de modération et 
d’impartialité. C'était d’ailleurs, un 
contradicteur à la logique et à la 
science duquel il était difficile de 
résister. Ce fut lui, personnellement, 
qui, dans l’affaire Schnaæbelé, pré­
serva la France d’un grand péril. Eu 
tenant compte des difficultés et des 
résultats, je ne crois rien exagérer, 
en disant qu’il fut un grand prési­
dent de la République.

En 1887, M. Grévy, après un 
message que j’aurais voulu plus 
court et plus calme, se mit à l’écari 
avec une sagesse et une dignité à 
laquelle il faut rendre justice. Voilà 
cinq ans qu’il se taisait. Vous ne 
trouverez pas beaucoup de chefs 
d’Etat disgiâciés qui aient su ou pu 
en faire autant

III
Grévy, président de la Chambre, 

avait un logement au Palais. Il 
résida d’abord dans les appartements 
de Louis XIV Quand la Chambre, 
après la création du Sénat, occupa 
l’aile de l’Orangerie, l’hôtel du pré­
sident fut compris dans les nou­
veaux bâtiments. Il était magnifique. 
Grévy ne s’y installa jamais. Il y 
donnait ses fêtes, mais, il continuait 
d’habiter, à Paris son appartement 
de la rue Saint Arnaud, qui était 
le logement d’un bon bourgeois, 

faste. On connaissait sessans aucun 
habitudes, comme on connaît à 
Paris les habitudes de tous les hom­
mes en vue. Il n’était pas absorbé 
par le travail. Il préparait avec soin 
ses dossiers ; mais il n’acceptait que 
de grosse» affaires. Il passait une 
partie du temps qui lui restait libre 
au café de la Régence, sur la place 
dn Théâtre Français. C’est le ren­
dez vous des joueurs d’échecs.Grévy 
tenait parmi eux l’un des princi­
paux rangs. C’était aussi un joueur 
de billard de premier ordre.

Son talent en ce genre faillit un 
jour déranger mes combinaisons. 
J’étais alors président du conseil. 
Grévy dînait chez moi avec le génê 
ral Cialdini, ambassadeur d’Italie. 
La réception avait lieu après le dî- 

dans les salons du rez de chaus­
sée ; mais Grévy, qui connaissait 
la maison, avait mené le général au 
premier étage, çû se trouvait le 
billard, et ils avaient commencé à 
eux deux une partie digne d’une 
éternelle mémoire. Mon fils vint 

dire, an bout de quelque temps, 
que Grévy accomplissait de vérita­
bles merveilles et que l’ambassadeur 
se montrait d’une humeur massa­
crante. On peut ê re un héros et 
être en môme temps mauvais jou- 

J’avais tellement besoin danseur.
ce moment là de la bonne humeur 
de Cialdini que je fis supplier Gré­
vy de faire une faute, d’avoir un 
moment d’oubli. Maie il répondit 
noblement qu'il ferait tout pour 
m’obliger, excepté de compromettre 
sa réputation.

Les échecs, le billard et la chas- 
se, voilà tout ce que le public sa- 
vait des passe temps de Grévy, pré 
aident de la Chambre. Il en avait un 
autre, que très peu de personnes 
connaissent ; c’était un fin lettré, 
bon latiniste, très passionné pour la 
lecture des anciens et des écrivains 
de nos trois grands siècles. Quand 
il te vit confiné à l’Elysée, car après 
avoir accepté des invitations (’ans 
les premiers temps, il comprit as- 
Bez vite que le président devait vi­
vre uniquement chez lui, il

amusements favoris des
conser»

échecs et du billard, et ses parties 
de chasse à Mont sous Vaudrey. 
chasses de projr é taire campagnard, 
en blouse et en chapeau de paille, 
le fusil sur l’épaule et la gibecière 

l’échine, avec un ou deuxehiens 
familiers. Il préférait ces promena­
des solitaires et ces courses par 
monts et par vaux aux massacrer 
élégants, — et révoltants, — qu’il 
aurait pu faire, en qualité de grand 
prince, dans les bois de la couron-

11 avait une autre habitude invé­
térée. C’était de déjeûner plan tu 
reusement vers midi, en compagnie 
de quelques amis, 
repas ; il ne s’asseyait guère le soil 
auprès de la table que pour causer 

11 conserva ces

C’était son seul

sa famille.
déjeùners à l’Elysée, où il tenait 
grande table tous les jours, à midi. 
11 y avait des habitués auxquels il 
disait une fois pour toutes : “ Venez
déjeûner quand vous voudrez, ” et 
des invités de diverses catégories 

les grands jours et pour lespour
jours d’intimité. U ne donnait que 
les diners indispensables.

J’entre dans ces menue détails 
pour expliquer la rareté préteodue 
des réceptions pendant sa présidence.
La vérité est qu’il resta ce qu’il 
avait toujours été, agrandissant en 
quelque sorte ses habitudes sans les 
changer, en remplaçant la majesté 
par beaucoup de cordialité et de 
simplicité. On ne put jamais le 
décider à faire une tournée dans les 
départements. H u’en avait pas le 
goût ; il n’en voyait pas Vutilité. Je 
crois qu’en cela il se trompait. La 
France a beau être républicaine ; j Georg Cornet et analysées dans les 
elle garde une certaine prédilection I Ve et Vie volumes de la Zutlserisf 
pour le luxe et pour la représenta- J sun Htaiimb. Ces travaux datent

Jules Simon.

Sur r origine et la prevention 4e la 
phtisie par le professeur 

Tyndall
Le profeiieur Tyndall s’attache à 

dégager, dans la Fobtjugutlt Rb- 
tiew, les conclusions pratiques à 
tirer des travaux les plus récents 
sur l’origine et le mode de propa­
gation de la phtisie. Il est surtout 
préoccupé des belles expériences 
instituées à Berlin par le docteur
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relation du siège de Silistne en 1854; 
“ le 2.\ juin, canonnade..., le '24, si­
lence complet..., le 25 silence com­
plet... A cinq heures et demie du 
soir éclate une tempête furieuse 
avec grêle, en sorte qu’on ne peut 
plus rien voir. L’ennemi en pro­
fite... l’artillerie commence le feu. 
L’atmosphère s'éclaircit,etc...” Ain - 
ni, après une suspension d’armes 
de deux jours, tempête furieuse qui 
cesse,dès que l'artillerie rentre dans 
l’exercice de ses fonctions.

L’opposition des rôles, que, selon 
les conditions et les circonstances, 
l’artillerie paraîtrait jouer, s’en 
tenir aux faits qui précèdent, ne lui 
constitueraient pis un privilège. 
Arago a cité une expérience bien 
curieuse alors en cours d’exécution 
et à lui communiquée par Matteucci. 
Voici le fait :

Il est près de Côsène,en Itomagne, 
une paroisse d » is toute Kôteadue 
de laquelle, à don/.1 kilomètres à la 
ronde, d'après les conseils du curé, 
les paysans avaient placé, de quin­
ze en quinze mètres, des tas de 
paille et de bois léger. Quand un 
orage approchait, on mettait le feu 
à tous ces monceaux de paille. Cet 
te pratique était en usage depuis 
trois ans, et, depuis trois ans, la 
paroisse n’avait pas eu à souffrir des 
orages : depuis trois ans son terri­
toire qui, naguère, était grêlé cha­
que année, ne l’avait pas été, et 
pendant ces trois années, le météo» 
re avait ravagé les paroisse» voisi-

Curiosités scientifiqueslion, mais parce que les mouches 
peuvent devenir des agents de 
transmission du bacille. Le sable ou 
la sciure de bois seront proscrits. 
Un récipient portatif en terre, tout 
nu et facile à laver, est ce qui con­
vient le mieux, Les salles publiques, 
les ateliers et surtout les escaliers 
seront toujours pourvus de cet in­
dispensable ustensile. Chacun de­
vra tenir la main à ce que la règle 
le ne jamais cracher à terre soit 
universellement observée : c’est une 
question de défense publique. Tant 
que les malades, les garde» et les 
copulations tout entières ne seront 
pa» pénétrés de la nécessité de se 
conformer à celte loi élémentaire, 
la phtisie continuera de décimer 
l'humanité, et l’on verra mettre au 
compte de l’hérédité ou de la pré 
disposition des milliers de cas où 
l’infection directe a seule son rôle.

de bien déterminer, pour savoir si 
véritablement nous pouvons nous 
protéger contre la tuberculose, ou 
si nous sommes condamnés à atten­
dre les bras croisés son invasion. 
Faut il croire que le souilla d’un 
phtisique oeut d’une minute à l’au­
tre nous envoyer notre billet de 
décès ? Eu ce cas, une sorte de fata­
lisme serait certes assez justifié. 
Quel est l'appartement connu ou 
inconnu, la salle du spectacle, la 
maison dont nous pourrions fran­
chir le seuil sans r.ous -mander 
si nous n’allons pas y rencontrer le 
fatal message ? L’approche d’un 
poitrinaire deviendrait aussi pé-il 
leuse que pouvait l’être jadis celle 
d’un pestiféré. Et pour lui môme, 
quelle affreuse pensée de se dire 
que chaque mouvement expiratoire 
de ses poumons sème la mort autour 
de lui 1 Eu faudrait il davantage, se 
demande avec iaison le docteur 
Cornet, pour relâcher les liens les 
plus sacrés de la famille et de l’ami­
tié ?...

Heureusement, rien ne permet 
d’accepter une conclusion pareille, 
et tout permet, au contraire, d’ad­
mettre que la cause unique de l’in­
fection est dans les crachats du 
malade. L’expérimentateur a lait 
respirer ses phtisiques sur des pla­
ques de verre enduites de glycérine 
et qui auraient nécessairement in­
tercepté les bacilles au passage ; il 
a fait circuler l’air expiré en des 
tubes pleins d’eau, pour les exami­
ner avec soin au microscope ; il a 
recueilli et condensé à la glace la 
vapeur d’eau expiratoire : dans au- 

cas il n’a trouvé de bacilles.

déjà de trois ou quatre ans ; ils ont 
reçu en France l’attention qu’ils 
méritent et sont généralement ap­
préciés du monde savant. Mais, 
comme le fait remarquer le profes­
seur Tyndall, c’est le grand public 
qui devrait les connaître et en utili­
ser les leçons ; aussi ne faut il per­
dre aucune occasion de les lui pla­
cer sous les yeux.

Dès la découverte du bacille de 
la phtisie, qui remonte déjà à neuf 
ans, la question de la propagation 
de cette terrible maladie s’est natu­
rellement posée. Comment se pro­
duit elle ? Quel est le rôle de l’air 
dans le transport et la transmission 
du bacille ? Comment arriver à en 
garantir les poumons sains ? Quel 
le valeur faut il attribuer aux hy­
pothèses courantes de la prédispoù- 
tion et de l’hérédité ? Autant de 
questions qui ont reçu les réponses 
les plus contradictoires, parce que 
ces réponses étaient plus générale­
ment basées sur l’observation 
que sur l’expérience directe. Un 
fait essentiel avait pourtant été mis 
hors de doute avant les recherches 
de Cornet, —le caractère infectieux 
des expectorations de phtisiques.

Le point qui lui parut d’abord le 
plus important à élucider était celui 
ci : l’air expiré par les phtisiques 
est il ou n’est il pas chargé de ba 
cilles ? La chose peut sembler d’u­
ne vérification lacile. Élle ne l’est 
point, par la raison que l’cxam-m 
minutieux de 1,000 litres d’air est 
déjà compliqué, et qu’un adulte en 
expire douze fois plus dans sa jour­
née. Au lieu de filtrer directement 
l’air expiré, Cornet a donc préféré 
étudier le précipité d’air,si l’on peut 
ainsi parler, c’est à dire les poussiè­
res du local occupé parle phtisique. 
Les recherches ont porté sur sept 
hôpitaux distincts, sur sept asiles 
d’aliénés et sur un nombre considé­
rable d’écoles ou établissements 
publics ; enfin, sur la poussière des 
rues et promenades. Il s’est tou­
jours attaché à recueillir cette pous­
sière eu des poiuts peu accessibles 
à l’expectoration des malades, com 
me les dossiers de lit, les cadres de 
glaces ou tableaux, les corniches 
d'appartement ; et, d’autre part, il 
n’a jamais négligé la précaution de 
stériliser les instruments et réci-

LB CANON ET LA PLUIE -
La production artificielle de la 

pluie au moyen soit de décharges 
d’artillerie, soit d’aérostats remplis 
de mélange détonants ou lestés de 
dynamite est, nos lecteurs le savent, 
une des préoccupations des savante 
américains, I^es expériences récera 
ment commencées au Texas se pour­
suivent avec succès, dit on.

Il est assez curieux de voir com­
ment est venue aux Américains la 
confiance qu’ils mettent en c*»s 
moyens. La remarque a, paraît il, 
souvent ôté faite aux Etats Unis,qu’à 
la suite des canonnades de réjouis­
sance qui ont lieu chaque année le 4 
juillet, anniversaire de la déclara­
tion del’indépendance,un ciel d’abord 
clair s’est brouillé, puis s’est fondu 

. Cette origine est d’autant I 
plus curieuse qu’en France les ca­
nonnades -le gala ont passé pour 
avoir une influence tout opposée, 
c’est à dire pour dissiper les nuages 
et faire du beau temps. Quoi qu’il eu 
soit, les savants d’Amérique sont à 
ce point férus de leur idée que l’un 
d’eux, M. Powers, a écrit tout un 
livre, The War uni the Weather, 
pour lui apporter des laits. Ces faits 
sont généralement empruntés à 
l’histoire militaire de l’Union : guer-

en eau
LE CLERGE ET LES MUSICIENS

Je parle toujours avec un grand 
respect des musiciens et des catho- 
liques. Ils ont bien tort, les uns et
les autres, de faire de la politique : 
ilsne la font pas bien, ils nousgênent 
et ils se portent préjudice. Si le 
clergé n’avait pas pris parti pour le 
16 Mai, on n’aurait ni proposé l’ar 
tide 7, ni remué la poussière des 
décrets. Quel besoin avait Wagner,. 
qui a fait, dans ses bons moments I rH Mexique et guerre de la séces- 
de si belle musique, d’écrire desl8*00.

Un journal parisien, le Rappel,cite, 
de son côté hs faits suivants qui

inepties contre la France ? S’il s’en 
était tenu à son art, les boulangistcs 
et les imbéciles u’auraient eu aucun 
prétexte pour faire du tapage à pro­
pos de Lohengrin.

Une erreur pour moi incompré­
hensible : être si haut, descendre si

puisés «à d’autres sources, viennent 
également à l’appui de l’opinion de 
M. Powers.

Prisede Rio de Janeiro,en 1711 par 
Duguay Trouin. Du 12 au 16 septem­
bre, le combat avait été continuel ; 
une escadre nombreuse força l’en­
trée de la rade, défendue par une 
formidable artillerie ; des mines 
éclatent, des vaisseaux sautent, de 
nombreux magasins sont incendiés, 
et c’est au moment où l’occasion est 
dans toute sa violence, le 29 sep­
tembre, jour de la prise de la place, 
qu’éclate un orage accompagné, dit 
Duguay Trouin, des éclats redou­
blés d’un tonnerre affreux, qui se 
succédèrent les uns aux autres sans

11 semble donc que les grands 
feux allumés eu plein air enlèvent 
aux nuées la majeure partie de la 
matière fulminante qu’elles charri­
ent. Mais l’expérience n’avait pas 
duré assez longtemps pour qu’on 
put dès lors se prononcer définitive-

Ge qui est très remarquable, c est 
que ce moyen de prévenir les ora­
ges serait on même temps très pro­
pre A faire naître en cas de séche­
resse, des pluies artificielles. Telle 
étau l’opinion de M. Espy, savant 
américain, qui citaiL à l’appui l’effet 
de l’incendie des savanes et des 
forêts dans le Nouveau Monde et 
invoquait le témoignage des Indi­
ens du ^Paraguay, des colons de 
la Louisiane, de ceux des habitane 
de la Nouvelle Ecosse.

Les Indiens du Paraguay mettaient 
le feu à de vastes savanes, lorsque 
leurs récoltes étaient menacés par 
la sécheresse, et prétendaient faire 
naître ainsi jusqu’à des orages avec 
tonnerr>, ce qui est en tout l’opposé 
de l’expérience de Gôsène, en Ro- 
raagne.

Le sujet est, comme on voit,plein 
d’incertitudes.c’est à dire d’inconnu. 
C’est un motif d’applaudir aux 
efforts de ceux qui en entrepren­
nent l’étude expérimentale. 
Powers estime qqe dans son systè­
me, eu le supposant généralisé, le 
coût d’une ■* bonne pluie d orage ” 
ne dépasserait pas 21,000 dollars.

Enfin, sur des surfaces muqueuses 
ou sur des liquides couverts de ba­
cilles, il a fait passer aes courants 
d’air, sans jamais réussir à capter 
un de ces organism »... Un s’expli­
que donc aisément que les mucosités 
du poumon, de la gorge et de la 
bouche les retiennent et les empê­
chent d’être entraînés par le cou­
rant expiratoire.

D’autre [-a.que l’expectoration 
du phtisique recèle des bacilles par 
milliers, c’est incontestable. Au 
point de vue pratique, la précaution 
essentielle sera donc de pourvoir le 
malade d’un crachoir et de s’assurer 
qu’il y dépose tout son sputum C’est 
un detail dont on aimerait à faire 
grâce au lecteur, mais d’une si h au 
te importance qu’il est indispensa­
ble d’y insister. Beaucoup d«* 
malaies, spécialement dans les 
classes favorisées de la fortune, se 
servent d’un mouchoir pour y jeter 
les produits de leur expectoration : 
c’est la méthode au théâtre, quand 
il s’agit de souligner la phtisie chez 
l’ingénue ou la jeune première. 
D’autres malades crachent à terre 
ou autour d’eux. Eh bien, il faut 
qu’on le sache et l’on ne saurait 
trop le dire : c’est exclusivement de 
ces procédés que naît l’infection,par 
la raison que le crachat, en se des­
séchant, devient apte à se désagré­
ger, à tomber en poussière et à se 
mêler à l’air ambiant. Le danger 
est dès lors aussi grand pour le 
malade lui môme, appelé à ré aspi­
rer tes propres bacilles, que pour 
les personnes de son entourage ou 
celles qui pourront après lui occu­
per son appartement. Et c’est 
pourquoi, selon que la règle du 
crachoir est plus ou moins stricte 
ment observée, les poussières d’une 
salle de phtisiques peuvent être in­
fectieuses ou non.

Les mesures préventives indiquées 
comme résultant de ces expériences, 
méritent toute l’attention des ad un 
nistrations publiques, des directeurs 
d’hôpitaux et des familles. Il ne 
faut jamais perdre de vue que les 
crachats du phtisique sont le grand 
danger, et pour lui môme et pour 
son entourage. S’il ne prend pas 
un soin minutieux de le» déposer 
dans un bassin exclusivement desti­
né à cet usage, il risque de les voir 
se dessécher, revenir à ses poumons 
sous forme de poussière infectieuse 
et contaminer les parties saines de 
c«s poumons Ses parents, enfants 
et domestiques sont exposée au 
même danger. Sous aucun pré­
texte, il ne se permettra donc de- 
cracher à terre ou dans uu mou 
choir. Et la seule observance de

Je ne m’exagère pas l'importance 
des petites émeutes que les incarta­
des des musiciens nous font subir 
par ricochet. Elles ne se produi­
sent que, parce qu’on le veut bien. 
Si l’on avait continué à jouoi Thcr. 
midor après avoir mis en prison les 
récalcitiants, on aurait joué Lohen­
grin aussi facilement que Homéo ou 
Hamlet. Après tout, ils ne sont 
jamais que trois ou quatre cents 
siitleurs dans les plus grands jours, 
et ces trois cents siffieurs n’ont pas 
d'autre raison de sillier que de 
taquiner un peu la République et la 
police. Je veux bien rue de leur 
bêtise impuissante, mais après les 
avoir emprisonnés. Qu’on nous 
debarrasse de cette engeance. 11 
faut que noua puissions entendre 
de la musique,quand cela nous con-

11 paraît que Weber a m s tn 
muvique je ne saie quelle chanson 
grossière contre la France et les 
Français A t il fait cela, le pauvre 
Weber Ml a fait aussi le Freyschuti 
et bien d’autris choses divines. Où 
en serions nous, si Mozart, le doux 
Mozart, avait écrit des pamphlets 
gallophobes ? Faudrait il nous con­
damner à ne plus entendre Don 
Juan et les Noces? 8i jamais la 
théorie qu’on ne doit ouvrir ses 
oreilles qu’à un compositeur bien 
pensant venait à prendre faveur, 
voyez vous d’ici les conséquences 
pour le nouveau monde et, je le 
dis bien bas, pour nous mêmes ? 
Nous avons aujourd’hui de grands 
musiciens en France ; pendant long­
temps, il n’y en a pas eu qu'en Alle­
magne et eu Italie. La triple alli­
ance écrasait le reste du monde, en 
musique.

La prétention de soumettre les 
hommes de génie à un examen de 
conscience, avant de leur permettre 
de d-ous transporter au ciel est tout 
ce qu’il y a au monde de plus bêle. 
Mais ne trouvez vous pas que c’est 
uoe bonne occasion pour nous de 
nous mettre aux pieds de Mozart et 
de le supplier ardemment de ne pas 
faire autre chose que de la musi­
que ? O Mozart, lui dirons nous, 
quel plus grand plaisir pouvez vous 
vous faire à vous même, et quel 
plus grand honneur à votre pays, 
et quel plus grande joie à l’huma­
nité, que d'écrire un opéra ou une 
symphonie? Avez vous le droit de 
dépenser ailleurs votre temps ? Etes 
vous maître de descendre parmi 
nous et de vous mêler à nos que­
relles?

Quand Wagner abandonne Lohen­
grin pour écrire une farce, il me 
semble voir le F. de Ravigtian dé­
serter la chaire de Notre Dame 

„ . . . . , , pour aller dans la salle Favié dé-
férahle à celui qui n eu est pas pour-1 fendre une candidature, 
vu, non point à raison de l’évapor».

presque laisser un intervalle.
Attaque de File et de la forteresse 

de D.imiholrn, près de Slralsund, le 
25 août 1806. Le général Fri non, 
afin d’occuper et de fatiguer la gar­
nison suédoise, la fait canonner 
toute la journée, un violent orage 
éclate vers neuf heures du soir.

Le Du/lè, vaisseau anglais de '.10, 
fut frappe de la foudre en 179.1, pen­
dant qu’il se cauomiait avec une bat 
terie de la Martinique.

Un sait si l’artillerie remplit lar­
gement sa partie à la bataille de 
Dresde. Ce qui est moinsconnu,c’est 
comment se dénoua météorologiq de­
merit parlant cette bruyante jour­
née. Un tientd’uii témoin oculaire, 
éminemment respectable, le récit 
pittoresque de l’entrée que, par une 
pluie diluvienne,Napoléon fit le soir 
même dans la capitale de la tiaxe.

Les cas bien avérés, et il y en a, 
de décharges d’artiilerienou suivies 
de pluie, n’embarrassent pas M. 
Powers, qui attribue l’absence de 
résultat à l'insuffisance du nombre 
de pièces mises en action. Mais ei. 
voici un d’une authenticité indiscu 
table, vu la qualité du témoin et qui 
prouverait quelque chose de plue. 
Ou le trouve daus les Mémoires du 
comte de Fort)in, un des plus intré­
pides marins que la Frauoe ait pro*

Feu lant le séjour que nous fl nés 
sur ces côtes, (les côtes voisines de 
Carthavèue des Indes), il se formait 
journellement, sur les quatre heures 
du soir, des nuages mêlés d’éclairs, 
et qui, suivis de tonnerres épouvan­
tables, faisaient toujours quelq les 
ravages dans la ville où ils voulaient 
se décharger. Le comte d’Estrées, a 
qui ces côtes n’étaient pas inconnues 
et qui, dans ses différents voyagei- 
d’Amérique, avait été exposé plu 
sieurs fois à ces sortes d’ouragans, 
avait trouvé le secret de les dissiper, 
en tiraut des coups de carions, il se 
servit de son remède ordinaire con­
tre ceux ci ; de quoi l*s Espagnole 
■’étant aperçus et ayant remarqué 
que, dès la seconde et la troisième 
décharge, l’orage était entièrement 
dissipé, frappés de ce prodige et m 
sachant à quoi l’attribuer, ils en 
témoignèrent une surprise mêlée 
de frayeur ”.

Voici maintenant un extrait d’une

pients employas.
Pour vérifier la présence des ba­

cilles de la phtisie dans ces pous­
sières, l’expérimeutateur ne s en 
tenait pas à l’examen microscopique: 
il inoculait directement quatre ou 
cinq cobayes Si la phtisie faisait 
son apparition, on a/ait une preuve 
irréfutable de virulence. Cette 
preuve s'est produite eu beaucoup 
de cas ; en beaucoup d’autres, l’in 
nocuité de la poussière a été éta-

Il importe de retenir que les ba­
cilles ainsi recueillis par Cornet 
devaient nécessairement avoir flotté 
dans l'atmosphère et s’être déposés 
aux poiuts où ils étaient recueillis 
avec les poussières. Si l’on consi­
dère le très grand nombre de ma 
lades atteints de phtisie et les mil 
liards de bacilles que ces malades 
expectorent, la déduction naturelle 
qui semble s’imposer est que le ba 
cille de la tuberculose doit néces­
sairement foisonner partout où des 
poitrinaires sont réunies. D’où la 
doctrine de l’ubiquité de la phtisie, 
énoncé et défendu récemment par 
plusieurs théoriciens. Eh bien, les 
recherches de Cornet, aussi bien 
que l’observation courante sont en 
contradiction avec cette doctrine.

Les poussières recueillies dan* 
plusieurs hôpitaux ont été trouvées 
exemptes de bacilles, alors que 
d’autres j^oussières, qui semblaient 
devoir être non contaminées, en 
étaient littéralement pleines. C’est 
un fait capital au point de vue pra­
tique, puisqu’il établit qu’une salle 
de phtisique n’est pas nécessairement 
un foyer d’infection et un milieu 
dangereux. Tout dépend des soins 
et de la propreté des serviteurs 
préposés à cette «aile. Des exemples 
concluants montrent que certains 
hôpitaux, longtemps considérés 
comme de véritables pépinières 
d’organismes patùogéniques, ont pu 
être définitivement assainis et de­
venir moins infectieux que l’air des

M.
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lbi se pose le grave problème. 
Comment le bacille arrive t il au 
poumon et comment est il lancé 
dans l’atmosphère 7 Est ce par 
l’expiration, ou seulement par les 
crachats? Voilà ce qu’il importait

cette précaution suffira à lui donner 
la certitude qu’il ne peut nuire ni à 
lui même, ni aux autres.

Un crachoir à couvercle est pré-
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